
sauf a retarder de quelques semaines l'en­
gagement pris envers le gouvernement 
romain. Quarante-cinq mille fusils, dit-on, 
auraient été achités tout dernièiement à 
ces falinconis à la destination de l'Italie. 
Le gouvernement italien ne serait pour 
rien dans celle-opération, qui aurait, as-
ture-i-on, une destination secrète et in­
connue, mais qu'il est bien aisée de de­
viner. 

• Il est évident que la Révolution s'arme 
de sun côté et ne demeure pas inactive. 
Elle ne peut guère demeurer en arrière 
de la transformation générale des armes. 
Elle se souvient des merveilles du Chasse-
pot à la bataille de Meniana et ne veut pas 
se présenter, de nouveau, sur le champ de 
bataille, avec des armes d'une infériorité 
trop réelle. 

• Qu'on le tienne poor certain, la Révo­
lution ne manquera pas, lorsque le mo­
ment d'entrer en lutte sera venu, de Re-
minglon. de Chassepots, et de fusils a 
aiguille. Pour le moment, tout parait 
tranquille, mais les sectes n'agissent pas-
moins dans l'ombre, se préparant active­
ment a un nouveau coup, demain. Les 
garibaldiens, quoique dissémines sur un 
grand nombre de point.", se tiennent néan­
moins toujours prêts à répondre à l'appel 
de leurs chefs. On assure que dans une 
petite ville de la Toscane, sur les confins 
de la province de Vilerbe. on confectionne, 
pour le compte des mêmes individus qui, 
à l'automne dernier, ont envahi le terri­
toire pontifical, un grand nombre de che­
mises rouges et noires. 

• Les chemises ronges sont destinées 
aux simples garibaldiens et ies chemises 
noires aux chefs. Sur le milieu de ces che-
mis'"* ou coud un grau I V, signifiant 
vendetta, vengeance. Tous des préparatifs 
se font en vue des événements politiques 
que tout le inonde croit prochain. — 
A. Rouyé. » 

Il y a des discussions qu'il i.e Tant pas 
essuyer de faire entendre à la Chambre 
actuelle, parce qu'elle ne veut pas les 
écouler, — mais il y a aussi des discours 
qu'on ne fait point et qu'on pourrait bien 
faire, parce qu'ils persuaderaient et les 
députés et les minisires. 

J'ai toujours regretté qu'un député de 
l'opposition — M. Jules Simon, par ex­
emple, dont la parole se prèle aux sujets 
à la fois .techniques et réels — n'ait poir.t 
défini naturellement, sans emphase, sans 
exagération et en père de famille autant 
qn en citoyen, les conditions désastreuses 
qee crée à un honnête homme la loi mili­
taire actuelle ; je l'ai toujours regretté, 
car je suis persuadé qu'un tel discours 
eut fait réduire à huit années f'obligat on 
militaire. 

Aussi moi, citoyen sans mandat, jour­
naliste, folliculaire, tout ce qu'où voudra, 
je désire qu'un depulé se lève lors de la 
discussion prochaine du budget de la 
guerre et que — sans attaquer le gou­
vernement, ce nui ne servirait en rien la 
cause qu'il prétendrait défendre, sans le 
louer, car sa tâche deviendrait bien dif­
ficile — il peigne avec des couleurs saisis­
santes le mal que fait au travail national 
cette éternelle alternative de paix ou ue 
guerre dans laquelle nous vivons. 

Que peut on entreprendre? que peut on 
faire? — sait on si l'épée de là France, 
mille fois plus menaçante que celle de 
Démodes, son ira ou restera dans le four­
reau, et est-il permis, dans un pareil 
doute, de former un dessein quelconque ? 

Les intérêts généraux se résignent 
presque toujours devant la raison d'Etat ; 
mais les intérêts particuliers se révoltent 
contre une situation sans issue apparente, 
or, ce sont des intérêts paiticuliers lésés 
que se forment les mécontentements gé-

' néraux. 
Il me semble que ce sujet de discours 

n'est indigne ni d'un grand orateur, ni 
d'une grande assemblée. — Jules Richard. 

CHRONIQUE D U J O U R . 

Nous empruntons à la Revue politique 
ces portraits de deax de nos homttnW 
d'Eiat ; l'un est celui de M. Potïyer-
Quertier, le défenseur de l'industrie na­
tionale, l'autre est celui de M. Rouher : 

« C'est une originale physionomie que 
celle du député de la Seine-Inferieure. La 
nature lui a prodigué en gros, et peut-être 
sans ménagement, tous les dons acces­
soires du tempérament tribunitieu, haute 
taille, large poitrine, un cou d'hercule, 
une létc solide et carrée, une voix d'un 
cuivre retentissant dont la sonorité croit 
avec l'animation du débit, et dont les 
oreilles reçoivent quand même les vibrants 
éclats ; blond ardent, le visage haut en 
couleur, il a un peu l'air d'un puissant 
Anglo-Normand ; M. Pouyer-Quertier agite 
assez fortement une assemblée: 

< Son talent plein de véhémence masqie 
suffisamment les faiblesses et les incerti­
tudes de la pensée et laisse, maigre tont, 
l'impression de la force ; le langage pèche 
même par excès de sève, il est trop lonlfu, 
trop dru ; la prodigalité inégale des ar­
guments suscite un peu de désordre, mais 
le débit explique et sauve tout. Quel son 
de voix ! quel mordant, quelle aisance, et, 
qu'on nous pai.se le mo', quel aplomb I 
ceci pour exprimer une familiarité pra­
tique et joviale qui sent son parfait négo­
ciant, sans nuire au parfait orateur d'af­
faires. 

« Joignez beaucoup d'âpreté d'esprit, de 
l'esprit argent comptant, comme il sied 
aux riches, qui lui permet de répondre sur 
I heure. Il étonne les gens par son intaris­
sable bonne humeur, ne se laisse démonter 
•aT aucune interruption, soulève des mil­
liards entre deux parenthèses, passe en 
revue toutes les industries pour étayer un 
chiffre auquel il tient, suspend et reprend 
tour à tour les raisonnements les plus 
compliqués, prouve qu'il a vu tout ce qu'il 
dit, qu'il a a, pris a connaître ce dont il 
parle autre part que dans son cabinet, a 

Au tour du ministre d'Etat : 
• Lorsque M. Billaull mourut au faîte 

de tout ce que l'empire peut donner de 
gloire, l'alarme fut grande aux Tuileries. 
Où trouver non pas un remplaçant, mais 
un à peu près ? un homme qui eût l'ha­
bitude des traditions parlementaires et 
qui, sans chanter excellemment, eût du 
mo ns entendu les chanteurs de la haute 
école. ? Ou jeta les yeux sur M. Rocher. 
II faut b>eu dire qu'on n'avait pas le choix; 
il était .-eul, on le prit. 

» Il se trouva bientôt qu'il était en état 
de rendre des services d'un autre genre, 
mais plus utiles peut-être que ceux-que 
rendhit M. Billault. Les premières fois 
qu'il essaya de parler, il le fit avec embar­
ras, avec colère ; les phrases lui venaient 
pen:b es et embarrassées ; il les débitait 
tout de travers et comme un homme qui 
n'est pas maître il» son instrument. Mais, 
duns cette lutte même de l'orateur qui 
se débat contre sa parole et cherche à dé­
gager sa pensée, il indiquait une telle 
puissance de volonté qu'il était évident 
qu'il triompherait bientôt des difficultés 
du premier jour. Il en triompha, en effet, 
et on peut dire qu'il est aujourd'hui en 
pleine possession Ue son talent. 

« Dès qu'il fait signe qu'il veut monter 
à la tribune, le silence se fait, la majorité 
tend l'oreille et ouvre la bouche, comme 
pour recevoir la parole du maître dans 
une attitude plus admiralive. Lui, gravit 
lentement l'escalier. Dès 'cet instant, on 
saisit un de ses défauts, un grave défaut 
pour un orateur. Il n'est pas naturel. 11 a 
fait sa démarche, il a fait sa tête. Sa dé­
marche veut être noble, mais son corps, 
qui n'est pas noble, proteste, étant au 
contraire rustique, vigoureux et un peu 
maladroit. La tête n'est pas plus heureuse. 
Son Excellence est chauve et veut paraître 
chevelue. Avec le peu de cheveux qu'Elle 
a, elle se fait accommoder en conséquence. 
Il en résulte, au milieu du discours et dès 
qu'Elle s'échauffe, toutes sortes de trahi­
sons et de décollements qui produisent un 

effel désastreux. Que ML fiauh&r.laisse voir 
qu'il a perdu ses cheveux, qu'il monte à 
la tribune tout simplement, avec la d é - u 
marche que Dieu lui a faite, et tout s era" 
pour le mieux. > 

D'après les journaux et les correspon­
dances de Vienne, le prince Napoléon est 
très fêté dans la capitale de l'Autriche. 
Voici ce que dit une lettre du 9 juin : 

• Le prince Napoléon a paru samedi 
soir, après huit heures, dans l'établisse­
ment public de Volksgarten. Il était ac­
compagné du duc de Gramont, de deux 
généraux et de plusieurs personnes appar­
tenant à l'ambassade de France. II. a dû 
être satisfait de l'accueil qui lui a été fait, 
car tout le monde le saluait et il traversa, 
en levant continuellement le chapeau, la 
foule qui se pressait autour de l'orchestre. 
Sur un autre point du jardin, M. deBeust 
se promenait avec IL d'Andrassy et ils 
étaient engagés dans une conversation ani­
mée. Le prince. Napoléon rencontra d'à-, 
bord le comte d'Andrassy et ils furent 
bientôt rejoints par le baron de Beust. 
Quand ils se furent serrés la main, le 
prince s'assit à une table, où se placèreut 
également le baron de Beust et le comte 
d'Andrassy ainsi que le duc de Gramont. 
La suite prit place a une table voisine, l e 
prince prit une glace et il-s'engagea entre—J 
lui et M. rie Beust une vive conversation, 
à laquelle le comte d'Andrassy, qui fu­
mait de nombreuses cigarettes, el le duc 
de Gramont ne prirent que peu de part. 
Le public eût ainsi l'occasion de voir le 
prince à loisir ; mais ce furent les Polo 
nais qui montrèrent le plus de curiosité. 
La plus haute aristocratie polonaise était 
réunie à proximité du prince, on partie 
assise, en partie debout. Il y avait surtout 
beaucoup de dames polonaises. > 

A propos du même voyage, nous lisons 
dans le Journal de Paris : 

• Si nous en croyons une lettre que nous 
recevons deStultgard, le passage du prince 
Napoléon à la cour de Wurtemberg n'au­
rait pas produit une très-bonne impres­
sion. La reine Oiga, qui donné le ton à 
à tout son entourage et qui a même pris 
sur la direction des affaires politiques une 
influence telle que les Wurtembourgeois 
disent gaiement qu'ils vivent sous une 
• Olgarchie >, la reine Olga n'aurait 
trouvé de son goût ni les manières ni le 
langage du prince. Ue même correspon 
danl nous dit qu'on a beaucoup remarqué 
dans les cercles politiques de SlutUard 
que le prince a eu avec M. de Varnbûlher 
une entrevue qui a duré deux heures. » 

On oit que le gouvernement français a 
pris la détermination de déclarer prochai­
nement que tous les pays qui ne rempli­
ront pas leurs engagements envers les 
porteurs français auront leurs fonds rayés 
de ta co% de la Bourse. Cette mesure, ré­
clamée par les agents de change contre 
les fonds autrichiens, s'appliquerait aussi 
à l'Italie. On ajoute, du reste, que le ca­
binet des Tuileries prendra soin que celte 
mesure n'altère en rien ses relations di­
plomatiques. 

• Le Charenlais, organe de la préfecture 
d'Angouléme, avait été peu empressé de 
signaler les premier desordres de la jac­
querie ; il a grande hâte aujourd'hui d'en 
annoncer la (in et de rassurer le public. 
Toutetois. la feuille officieuse est obligée 
de dire que * quelques pelotons de cava­
lerie • parcourent le pays, et que des 
soldats ont été • envoyés ea détachements» 
dans plus eurs communes. Elle ajoute que, 
• dans quelques jours, la troupe envoyée 
sur les lieux aura rejoint ses garoisou* >, 
et que pan ou t < on reprendra la vie calme 
habituelle et les travaux des champs ». 

On ne saurait se contredire plus mani­
festement, Puisque tout finira • dans quel­
ques jours », c'est donc que tont n'est pas 
encore fini. 

Pour |a ci roui que du jour : A. DORMEUIL. 

" IHiUIHUIlJi LUilALL 
1Coraaienous'V avons annonce, Mgr*, Par-

chevêque de Cambrai, qui arrive demain 
à Roubaix, bénira samedi à trois heures 
la crèche établie récemment rue Blanche-
maille 

Le lendemain dimanche, Sa Grandeur | lendemain dimanche, Sa Grandeur I . .*" 
ira la procession des partisses réaMtJ. -**'.,„ presi „ 

nies de Saint-Martin et de Notre-Dame. 
Voici l'itinéraire de cette procession : 
Départ de l'église Saint-Martin, rues 

Saint-Georges, de l'Hospice, Nain, des Li­
gnes, de la Fosse-atix-Chênes, du Collège 
et la Grande-Rue. 

La paroisse Sainte-Elisabeth aura, com­
me les années précédentes, sa procession 
particulière dont voici l'itinéraire : 

Rues St.. Jean, du- Maulia de Roubaix» 
ù'eâfLoagoea §aies, de la* Pannene, de 
la TU il tiilërie, et' de Lannoy. 

Nous sommes heureux d'apprendre que 
noire concitoyen, M. Auguste Dupire, ar­
chitecte, résidant actuellement à Paris, 
vient d'obtenir le second prix au concours 
ouvert par la ville de Lille, pour l'érection 
d'un temple protestant. M. Dupire avait-. 
des concurrents sérieux; son succès est 
le gage-tf'uu hrrBettt avenir et noire "es=-
pérons que ce jeune artiste marchera di­
gnement sur les traces de son.frère aîné, 
M. Edouard Dupire, dont le talent fait 
honneur à sa ville natale. 

Nous avons -dit, par erreur, que la So­
ciété chorale dev a il se rendre au concours 
du Havre ; c'est la Société orphéomiguq qui, 
avec la Grande Harmonie, représentera 
Rouhaix à ce concours. 

Contrairement a ce qu'on avait annoncé, 
la musique municipale de Tourcoing ne 
prendra point part au concoutsdu Havre. 

La Société Chorale se rendra au concours 
de Namur, le 26 juillet prochain. 

La Chambre de commerce de Lille se 
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L'ordre .du jour . de celle séance com­
prendra laa-ebjÂa^snivanls : 

1° Rapnért sut l'enseignement tech­
nique ; -'• * jg^ 

t° AiiiafMion, 4e agndtdats pour com-commerçenls. 

Nous lisons dans le Mémorial de Lille : 
c Si nous en croyons ce qai noua est 

rapporté sur des faits qui ne tarderont pas 
à se produire, le grand problème da la 
direction des aérostats serait enfin résolu. 
Un de nos concitoyens, simple comptable 
chez un des principaux entrepreneurs 
de notre ville, a soumis dernièrement à 
l'Empereur un projet concernant la direc­
tion des aérostats. Immédiatement, Sa Ma­
jesté a fait remettre ce travail à l'examen 'j'este 

travaux publics. ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
« Mais le chercheur dont nous parlons 

ne s'est pas borné à trouver la direction 
des aérostats, ce qui cependant semblerait 
devoir suffire à une existence humaine. 
S*us peu de jours,«il va soumettre a M. 
le minisjre de la guerre un nouveau sys-

Le boulet dit Faucheur, dans son parcours, 
détruit tyut sur une largeur de,,90, centi­
mètres. La mitraillé Use- fesVà1 quatre coupa 

ianla dfionaiien, tirant a «Emmure 
3.120 projectiles creux de 0,055 de dia-
mètr«r«.«i»ltHo>-j n x t ' . i l l M t l 

« Voilà, comme en voit, des progrès de 
imites sortes. Nous nous bornons aujour­
d'hui à les auponcer„ sauf à. en axam^er 
les conséquences lorsque nous les verrons 
prêts a entrer dans le domaine deafuttf. 

Nous avons déjà dit qu'une autre so­
ciété de notre ville, la Lyr* roubaisienne, 
ira au concours de Sentis, le 12 juillet. 

Avant- hier, à quatre heures du soir, 
on a retiré du canal, en face de la ca 
serne d'infanterie, 'e cadavre d'un jeune 
homme de 23 ans, ouvrier teinturier, 
nommé Louis Decrême. Cet individu n'a­
vait pas reparu depuis dimanche chez son 
logeur à qui il devait de l'argent. Dans 
la soirée de ce jour-là, vers dix heures. 
il avait quitté un cnbirut après avoir fait 
une dépense de 50 cent, qu'il n'avait pu 
payer. Les personnes qui l'ont vu dans ce 
cabaret affirment .qu'il n'était pas ivre et 
on croit à un suicide. 

Un autre suicide, aecompli dans des 
circonstances plus douloureuses encore, 
nous est signalé 'de Roncq. Une jeune. 
Temme de 23 ans, mariée depuis huit 
jours, s'i'st pendue mardi matin dans son 
grenier. Quelques heures auparavant, son 
mari, avec qui elle paraissait vivre en 
parfaite intelligence, l'avait quittée peur 
aller travailler aux champs et c'est la 
qu'on esl venu lui apprendre le fatal 
événement que rien ne peut expliquer. 

La jeune femme se nommait Georgtna-
Reine Saingier, femme Poulain. 

Le tribunal correctionnel de Lille a con­
damné à trois mois de prison et 25 fr. 
d'amende, la nommée Elodie Duhem, 
ouvrière à Roubaix, prévenue dé vol? 

Le sieur Emile Delporte, tisserand, de­
meurant rue de l'Aima, quartier du Fon-
tenoy, prie le public de ne pas le confon­
dre avec un jeune garçon du même 119m, 
demeurant hameau de la Potennerie, con­
damné récemment par le tribunal correc­
tionnel de Lille, pour vol de poêles et de 
pigeons. 

• Dans u« grand lycée du -Nord, raconte 
le Figaro, un élève se plaignait au cafc-
seur de ce que la bière était mauvaise, — 
et il n'avait pe« tant,, pesta iWiirai fctba. 

— Monsieur, repondit Je censeur d'un 
air sentencieux,, avant, de voua piaiadre 
des defauss da *ab*èr*, cerrigez-veus éés 
vôtres ! ml 

Historique. tin*! . 1 » 
• • . -

On nous prie d'insérer la communication 
suivante : 

c La commission de la Sociëfé centrale 
des tirs aux pigeons, dont le ,-s>ege e*jt à 
Douai, a l'honneur de rappeler à messieurs 
les souscripteurs, que le premier tir ordi­
naire aura lieu, au polygone, dimanche 
14 juin 1868, a onze heures du, matin, et 
elle prie ceux d'enlr'e .eux quid aurafaut 
pas reçu de lettre de convocation,de con­
sidérer le présent avis comme en tenant 
lieu. > 

Pour toute la chronique locale : J. ftaadbx 

Dernières Wouvellei 
.'ilmla'jn sJ •• 

Assassinat du 
Nous 

vante. I M ^ — ^ ^ ^ ^ ^ — ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
Belgradq»Jetidi i*!iPin. 

Hier, à cinq heures du soir, le prince 
régnant Michel,, se promettent dans1 un 
paro, a été attaqué et *ué par trois lh«rv^-
dus armés derevolvetr».'' ' 

Trois personnes de fa suite du prince 
ont été'blessées. »J5î 

On assiste1 que les assassins son l trois 
frères du nom de RanovanovWcK.'Un'ïi'été 
arrêté, les deux autres ont pris la fuite, i 

pria ce 
recevons ce 

«e Serne. 
soir la' dépêche sui-
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froide indifférence : ce mariage ne * e 
rendrait-il pas coupable aux yeux de 
D i e u . . . ? Hélas I et ma mère, ma pauvre 
mère t Peul-on être coupable quand on 
sacrifie toutes ses espérances à l'accom­
plissement d'un devoir ? Et pourtant si 
l'image d'une autre femme restait placée 
entre Constance et moi ? 

Cette pensée le fit trembler. Il passa la 
main sur son front, el ' maudit sa propre 
irrésolution. 

Au bout de quelques instants, ses sens 
troublés se calmèrent, et il reprit d'un Ion 
triste el resigné: 

— Non, c'est mon imagination qui me 
peint celle nécessite sous des couleurs si 
noires. Constance esl une bonne el aima­
ble fille : pourquoi ne pourrais-je pas l'ai­
mer? N'a-t-elie pas la beauté du visage 
avec toutes les qualités morales qui ren­
dent une femme digne d'être a i m é e ? . . . 
Adeline ? Mais je l'oublierai. Si elle m'a 
témoigné plus tôt une affection sincère, ce 
n'était que l'amitié qu un porte au compa­
gnon de son enfance. ou, si un autre 
sentiment est ne dans son coeur, elle ne 
l'a jamais su. Cepuis trois mois, elle fuit 
mon regard et détourne la tête pour ne 
pas me voir ; elle est fâchée contre moi 
parce que mon séjour dans ce village con­
trarie son père. Peut-être partage t-elle la 
haine de ce dernier contre moi? Pourquoi 
serais-je retenu par un fol espoir ? Non, 
non, le sort en est jeté 1 Plus d'hésitation. 
Je vais combler les vœux de ma mère : 
Constance deviendra mon épouse chérie. 

Il fil encore un pas vers la porte, puis 
s'arrêta sous le coup d'une pensée an­
xieuse. 

— Ah I si Adeline portail dans son cœur 
te même sentiment que moi, scupira-l-il ; j 

si ce que j'ai cru lire dans ses yeux de­
puis mon retour au village, au lieu d'être 
une illusion, n'était que ta vérité, de quel 
désespoir la nouvelle de ce mariage la 
frapperait t Ne m'accoserait-elle pas alors 
avec justice de lui avoir enfonce le poi­
gnard dam le cœur, et de désenchanter 
sa vie sans pitié ? Récompenser ainsi la 
tendre affection de celle qui me sourit de­
puis le berceau el qui semblait me pro­
mettre un attachement éternel ! . . . 0 mon 
Dieu I puisai* z-vous permettre dans voire 
bonté qu'Adéline apprenne avec indiffé­
rence la nouvelle de mon mariage ! 

En prononçant ces dernières paroles, il 
sViatt lentement éloigné de la porte et 
rapproché de la chaise qu'il venait de 
quitter ; et, comme si tout son courage 
l'eût abandonné, il laissa tomber ses cou­
des sur la table et cacha sa tète dans ses 
mains. 

Pendant qu'il était plongé dans ses pen­
sées, la porte de son cabinet s'ouvrit et se 
referma. Françoise entra sur la pointe des 
pieds, s'approcha de la table et dit à son 
Irére d'une voix douce : 

— Adolphe, vous restez seul si long­
temps, que je commence à m'effrayer. 
Vous faut-il donc tant de réflexion pour 
prendre un parti ? 

— Non, ma sœur, répondit-il, ma ré­
solution est prise; mais mon àme s'ef­
force de reculer de quelques, instants en­
core le oui fatal. 

— Le oui t balbutia la jeune fille d'une 
voix étranglée. Vous acceplerez In main 
de Constance ? C'est impossible, Adolphe. 

— Pourquoi pas, mo sœur ? 
— El Adehne ? 
— Adeline apprendra mon marige comme 

un événement très-ordinaire. Si tout était 

resté cornue auparavant, elle aurait sans 
doute reg/etté mon éloignement du vil­
lage ; mas, dans l'étal actuel des choses, 
elle aura raison de se réjouir du départ 
de l'enneni de son père. 

La froidsur de c^s paroles effraya Fran­
çoise ; elle lendit les mains vers son frère 
et reprit djn ton suppliant: 

— 0 Adlphe, ne parlez pas ainsi ! Ayez 
pitié d'Adeine ! Soyez certain que la nou­
velle de vitre mariage lui percera le cœur. 
Si un cou) si cruel devait la frapper, 
avant peu elle serait couchée dans le ci­
metière I Elle vous aime, Adolphe, elle 
vous aime depuis des années ! 

— De (amitié, une affection sincère 
pour le conpagnon de ses jeux, murmura 
Adolphe aee embarras. 

— Vousme parlez comme à une enfant, 
répliqua Irançoise. Ah I vous le savez 
pourtant ben, mon frère, qu'elle vous 
aime d'un amour infini. Pourquoi me le 
nier, à mo. et vous le cacher peut-être à 
vous-même? Est-ce pour trouver la force 
nécessaire i l'accomplissement d'un acte 
d'iogralitui..* qui vous fait f rémir? . . . Me 
serais je timpée ? Vous aurez le cruel 
sang-froid le donner le coup de mort à 
Adeline ? vous ne l'avez donc jamais 
aimée ? 

— Plus, <i plus ardemment que vous ne 
pouvez-vous le figurer, ma sœur, répon­
dit tristemtit le jeune homme- C'est ce 
sentiment cul qui rend, si pénible le sa­
crifice de na liberté ; mais je crois pou­
voir espère* que l'affection qu'Adeiiue 
avait pour raoi n'a point acquis la force 
de l'amour. 

— C'est «l'égarement, Adolphe. Vous 
faites des efcrls pour vous tromper vous-
même. Esl-.lpossible que vous n'ayez pas 

pénétré, les secrets de son cœur? Mais, de­
puis soi) enfance, Adeline n'a vécu poor 
ainsi dire que pour vous. J'aurais pu -uel-
quefoi», tout comme vous, me figurer 
qu'entre vous il n'y avait d'autre lien que 
celui de l'amitié, si votre long séjour à 
l'Université ne m'avait fait, lire dans son 
cœur une chose dont elle-même ne se 
rendait pas compte. Ah ! si vous aviez pu 
la voir , et l'entendre de loin! Toute la 
journée, du malin au soir, votre nom était 
sur ses lèvres ; chaque fois que nous par­
lions du succès de vos éludes et que nous 
faisions des projets pour votre avenir, elle 
tremblait d'espoir et de crainte, el tour­
nait ses regards vers le ciel avec une fer­
veur qui n'eût point paru naturelle, si je 
n'avais pas connu la source de son émo­
tion. Elle souffrait de votre absence plus 
que ma mère el moi ; plus que nous, elle 
était impatiente et curieuse d'entendre le 
récit de vos .occupations à l'Univcsite. Les 
questions que nous vous faisions dans nos 
lettres, pour connaître jusqu'aux plus pe­
tits détails de votre existence à Louvain, 
nous liaient pour ainsi dire dictées par 
Adeline: elle voulait vivre avec vous et 
par vous, s'identifiait avec votre existence, 
partageait vos travaux, vos peines et vos 
espéiances. Dans son inquiétude conti­
nuelle, elle éprouvait un irrésistible besoin 
de prier Dieu : nous allions tous les jours 
à l'église et nous y restions des heures en­
tières Souvent je voyais des larmes briller 
dans les yeux d'Adeline ; et, quand je lui 
demandais pour qui elle avait prié si ar­
demment, elle me disait quelle avait im­
ploré la bénédiction du o»*l pour son pèrp 
et pour vous. Son pète était heureux et 
bien portant, elle jouissait de touie sa ten­
dresse ; pourquoi donc aurait-elle eu des 
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larmes d'attendriss^meiit dans les yeux ? 

Adolphe avait baissé la télé avec un dé-
couragemfipt .plus prtdbnd ; ce-futeu-bé-
gâyànt et d'une voix à peine intelligible 
qu'il répondit : 

— Ma sœur, il est arrivé tant de cho­
ses depuis lors! Si Je sentiment dont vous 
me pariez avait pris naissance dans le 
cœur d'Adeline, l'inimitié de son père 
l'aurait déjà étouffé. 

— Comment pouvez-croire cela ? reprit 
la jeune fille. Le jour où vous reveniez 
totU désespéré 4 e chez le faeiaiet-> Storck 
et :4e, chez 4e , bfjd&f-r, T W 4 | j l & ' % M. 
He*bVe?s centre voua existait déjà. Adeline 
l'avait peul-étre vu se réjouir de votre 
aventure. . . Mai» elle, qu'a-l-elle fait pour 
vous consoler ? Elle a ouvert devant vos 
yeux son cœur aiment afin de vous révéler 
le secret de son Ame. Voua Lavez compris, 
ce secret, ne le niez pas, Adolphe. Il ne 
fallait pas moins que ce puissant moyen 
pour vous rendre si subitement le courage 
et vous relever de votre doute. Peul-étre 
croyez-vogs que l'attachement d'Adeline 
a diminué, parce qu'elle nous fuit efbaisse 
les yeux quand nous la rencontrons? Obi 
n'accusez pas la malheureuse! Elle devient 
pèle et maigre, elle dépérit visiblement. 
Elle doit plier sons là volonté de son père; 
c'est une loi inexorable, mais, Adofghe. 
soyez certain t»uece d>e souffre Cette pau­
vre Adeline, personne ne pourrait le Alite. 
Ah ! cela doit être terrible ! . . . Et main­
tenant pour la rééenrperrsef, vous Ini 'te» 
riez saigner le cœur, vous la condamneriez 
A unemovl'pTémarurée! Cette pensée m'ar­
rache les larmes Jes yeux. AuotvJBe,' Attttl̂  
phe* ayez pitié d'elle, ne brisez fias sa vie! 

'-" ,UL 'HENRI coNsdaNcrr " 
La suite au prochain numéro. 
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